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	Les mots les plus simples sont souvent les plus sincères

	et parfois les plus difficiles à retranscrire. C’est drôle.

	 

	À ma famille et à mes plus proches pour leur amour indéfectible.

	 

	À celle qui me regardera dans les yeux, loin des artifices

	et qui m’encouragera à devenir une meilleure version

	de moi-même.

	 

	À mes futurs enfants.

	 

	Et enfin, à vous qui allez lire ce livre. Je vous souhaite sourires, larmes, questionnements, rêves, inquiétudes éclairées et surprises… des émotions pleines de vie réunies.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Inspiré d’une histoire vraie

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Avec la participation d’Elody Henry

	Auteur Biographe
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Prologue

	 

	 

	 

	À toi, ma lectrice, mon lecteur,

	« Mon petit plus »

	 

	Si on se faisait une petite conversation tous les deux, rien que nous deux ?

	Avant que tu ne t’égares, qu’il ne soit trop tard,

	laisse-moi le temps de te raconter une histoire.

	 

	Différent, à part, original, hors norme, singulier :

	Ces mots ont résonné en moi tel le refrain d’une entêtante mélodie.

	Ils tournaient et tournaient sans cesse dans mon esprit

	comme une toupie qui ne s’arrêtait jamais tout pile.

	 

	Je crois que chacun de nous possède ce quelque chose,

	une particularité qui le différencie des autres

	que l’on pourrait appeler un « petit plus ».

	 

	Un petit plus qui, parfois, nous fait nous sentir moins aux yeux des autres.

	On n’a rien demandé, et un beau jour, c’est le petit bonus qui se transforme en malus.

	 

	La différence, c’est fou quand on y pense, à moins que ce soit elle qui ne soit folle ?

	S’immisce positif et négatif, à double sens ou à double tranchant,

	pour reprendre l’expression bien connue de la maison :

	Se battre pour faire la différence,

	 

	Et du jour au lendemain, tomber dans l’errance… peut-être l’indifférence.

	Deux contrastes en un seul mot, ça n’a pas de sens !

	Je sais que certains jours et nuits

	 

	Tu pleures comme le fait la pluie, sans besoin de preuve à l’appui.

	Passer inaperçu pour éviter les moqueries, les méchancetés de tout acabit.

	Jusqu’à pas d’heure avec cette petite voix

	dans ta tête que tu voudrais faire taire,

	tu repenses à ce qu’était hier alors que tu ne peux plus rien y faire.

	 

	Tu restes droit, comme la justice si elle existe malgré les injustices.

	C’est maintenant l’heure de mettre un coup de pied dans la fourmilière,

	une tape au derrière et devenir créateur d’extraordinaire.

	 

	J’ignore ton histoire et ses déboires, tes petites fêlures, tes grandes éraflures.

	Tu as un physique, peut-être atypique,

	comme toi, j’ai mes bagages, mes douleurs et mes naufrages,

	mais je t’en supplie, garde espoir d’un nouveau rivage.

	À l’abri des regards indiscrets,

	laisse-toi aller à imaginer contempler l’immensité d’un ciel étoilé.

	 

	 

	Elles ont l’étoffe ces étoiles,

	elles représentent notre société, les êtres humains dans leur diversité

	Aucune ne se ressemble, comme toi, comme moi,

	différentes cherchant à être scintillantes.

	Lorsque certaines brillent, d’autres semblent effacées.

	Il y en a des blanches, des colorées, des proches et des plus éloignées de notre planète Terre, finalement elles sont bien seules dans l’univers.

	 

	Un spectacle pour lequel on dégoupille nos pupilles,

	car disons-le, il n’y a rien de mieux que les yeux.

	Artificiels ? Non vrais, sensibles, imparfaits.

	Avec eux, on se prend à regarder, apprécier, juger,

	quitte à transformer la différence en préjugés.

	 

	Notre regard, ce reflet de nos joies, nos rêves les plus fous.

	Face à l’inconnu, nos peurs qui renforcent notre torpeur et nos doutes qui n’ont rien de doux nous font faire la moue plutôt que l’amour.

	Tu pourrais te persuader que rien de tout cela ne t’atteint,

	mais Dieu sait que ce n’est pas de la tarte,

	car ça arrive, parfois.

	 

	Les yeux n’agissent pas toujours comme des balles qui nous fusillent du regard.

	Fais comme la première et dixième lettre de l’alphabet, agis.

	Je me prends à rêver d’un monde où nous serions tous aveugles,

	pour ironiquement mieux voir, mieux ressentir ce qui nous entoure.

	 

	 

	 

	Regarde-toi, vas-y, lance-toi, sors aux yeux du monde !

	Fracasse-toi dans ce décor, ça vaut de l’or !

	Cours, dépêche-toi, dégringole, relève-toi, pardonne-toi, crois en toi !

	 

	De cette boîte à musique, casse le remontoir,

	continue en boucle ton heure de gloire.

	Sois cette danseuse… étoile

	 

	J’aimerai que nos yeux aient du cœur et notre cœur des yeux.

	Allez, regarde, regarde-toi, regarde-les, regarde-nous,

	rien qu’une fois, dans les yeux !



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	« Un jeudi, 4 janvier, à 11 heures et 33 minutes,

	je suis parti à la rencontre de moi-même. »

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Jour J

	 

	 

	 

	Tout autour de moi est confus. Les images envahies de formes en mouvement manquent pourtant de clarté, tandis que les sons, eux, paraissent s’étirer jusqu’à se déformer à l’infini dans un brouhaha incessant.

	Il ne reste que moi et des rires d’enfants au loin. Il ne reste que moi et cette sensation moite d’être fixé au sol sans pouvoir faire le moindre mouvement. Impossible de m’extraire de la lenteur, de la lourdeur. Impossible de partir ou de m’enfuir, le regard aimanté sur la petite roue d’un vélo rose et blanc abandonné qui ne veut pas s’arrêter de tourner, jusqu’à m’en donner la nausée. On dirait une de ces sucettes en sucre d’orge, mais sa vitesse de rotation produit dans mon esprit des hallucinations inconfortables, presque dégoûtantes.

	C’est en nage et essoufflé que j’ai ouvert les yeux ce matin-là.

	 

	Le grand jour est arrivé, mais il est encore tôt. Mon portable affiche 6 h 30 à peine. L’effervescence dans le van m’a permis de quitter mon rêve et je souris de m’apercevoir que rien de tout cela n’était réel. Il ne reste que l’image nébuleuse de cette petite roue de vélo qui tourne encore, une de celles grâce auxquelles les petits apprennent en leur évitant de tomber.

	À côté, c’est déjà la grande agitation. Ça parle, ça rit dans des effluves suaves de café qui parviennent tout en douceur jusqu’à mes narines.

	Seul dans mon lit, je prends le temps de respirer et de passer les mains sur mon visage pour le stimuler un peu, je suis encore sonné et un brin vaseux.

	Je m’en doutais, mais j’ai eu du mal à trouver le sommeil cette nuit.

	Combien de fois j’ai enfilé ces mitaines rouges, combien de fois cette couleur rouge m’a trotté dans la tête ; pourquoi avoir choisi celle-là d’ailleurs, la couleur du sang. « Vous allez m’aider à réussir cette traversée, je compte sur vous. » J’ai répété cette phrase comme on compte les moutons pour s’endormir. Tout s’est un peu mélangé dans ma tête : entre l’excitation de prendre la route, l’attente et la tension de ne pas savoir à quoi m’attendre, j’ai tourné longtemps.

	Finalement, j’ai réussi à dormir quelques heures et c’est déjà ça.

	Je n’ai pas le temps de traîner plus, c’est l’heure de se préparer avant d’entrer en scène et quelle scène !

	Un périple de plus de sept cents kilomètres m’attend jusqu’à Paris. Je ne peux plus reculer. Je suis attendu par mes amis, mes potes, ma famille, sans oublier les grincheux, ceux qui patientent au tournant en disant : « Tu n’en es pas capable. » « Tu ne t’es pas assez entraîné pour réussir ce défi. »

	Tant pis, je me fiche de leur avis, ces personnes n’ont pas compris cette rage de vaincre qui m’habitait, celle qui m’était nécessaire à l’instant où j’avais pris cette décision.

	 

	Je rejoins Julia, ma grande amie. Depuis toujours, j’aime sa façon d’être et de s’habiller, même si elle est parfois un peu trop excentrique à mon goût. Julia est une jeune femme coquette, souriante, toujours présente et à l’écoute avec qui j’apprécie de discuter dans le salon qui fait aussi office de cuisine. Mes amis m’accompagnent et je vois à leurs visages qu’ils sont plus excités et surtout plus réveillés que moi.

	
	
— Tu es debout champion, me lance Julia de son charmant accent toulousain qui s’affaire à préparer le petit-déjeuner.




	Je m’assois à la petite table devant une tasse fumante d’or noir, en rehaussant mon front pour étirer mes yeux. À ce stade, j’aurais presque besoin d’allumettes pour les garder ouverts.

	
	
— Allez, allez, on se réveille ! Regarde, c’est plus un petit-déjeuner que je t’ai préparé, c’est un menu de super-héros ! Tu as deux tartines de pain avec de la confiture, deux œufs… Je la regarde en souriant :


	
— Merci Julia, mon père dirait que c’est un véritable cocktail des champions, ce que tu m’as fait là !


	
— Ah oui et j’allais oublier ton indispensable grand verre de jus d’orange que j’ai partagé en deux ! ajoute-t-elle à la manière d’une petite abeille, agitée d’une énergie communicative.


	
— Pourquoi deux moitiés de jus d’orange ?




	Elle pointe alors du doigt le premier verre avec un sourire malicieux, presque fier.

	
	
— Alors là, tu vois, tu as « Tropi » et juste à côté, c’est son frère « Cana » !




	Un fou rire de quelques secondes nous saisit tous les deux. La tension de cette première journée à venir, l’inquiétude de l’inconnu et tous les questionnements semblent s’envoler.

	Hugo, qui se trouve dehors à ce moment-là, passe la tête par la fenêtre.

	
	
— Euh ? juste pour info, pendant que vous vous racontez vos blagues à deux francs six sous, moi je m’assure que les pneus sont correctement gonflés !




	Dans la vie, Hugo est avocat. Un grand et beau mec blond, à la dégaine de surfeur « presque à la chaussure noire » comme dit ma mère. Sur son passage, les femmes sont comme des abeilles attirées par le miel. Son timbre de voix est reconnaissable entre mille, autant que sa manière de raconter le plus infime détail du quotidien, comme ça me fait rire ! Avec lui, chaque futilité devient une plaidoirie grandiloquente qui résonne comme dans la salle d’un tribunal silencieux.

	
	
— C’est toi qui es gonflé ! proteste Julia en souriant. J’ai préparé la boisson énergétique la plus concentrée de tous les temps, les gants… tout !


	
— Détendez-vous Maître, tout va se passer comme sur des roulettes ! Je n’ai pas prévu de crever aujourd’hui… En revanche, être crevé, ça… C’est une certitude ! dis-je amusé sur un ton cynique.




	Nous rions à nouveau de bon cœur ensemble, mais je sens bien que l’humour nous aide à masquer une certaine appréhension, presque palpable. J’engloutis mon repas en silence.

	
	
— Bon maintenant, je vais prendre une bonne douche ! Ça va m’aider à me mettre dans ma bulle pour bien débuter la course !




	Si à cet instant vous imaginez la douche d’un palace, évidemment… c’est tout l’inverse ! Le terme adéquat, au vu de la place disponible, serait plutôt je vais me contorsionner afin de prendre une douche !

	 

	Quelques minutes plus tard, alors que je finis de me préparer, Hugo profite de l’absence de Julia qui est partie à l’épicerie du coin pour me rejoindre et me faire part d’un ton à la fois sérieux et inquiet :

	
	
— Mon pote, on n’est pas encore parti… Alors tu sais, si tu ne le sens pas, il est toujours temps d’arrêter !


	
— Celui qui n’avance pas recule, dis-je dans un clin d’œil en lui tapant sur l’épaule.


	
— Non, mais sans blague, arrête avec tes grandes phrases deux minutes. Tu es vraiment sûr de vouloir y aller ? On ne sait même pas quels obstacles on va rencontrer et je ne te parle pas que de la météo… Es-tu bien prêt pour ça ? Un tel parcours ce n’est pas rien…


	
— Tout va bien aller, qu’est-ce que tu veux qu’il m’arrive ? Il ne va rien se passer de grave, je te le promets… et puis, vous êtes là !




	 

	Hugo pince la bouche en inspirant plus fort que d’ordinaire. Il s’éloigne sans rien ajouter et je reste seul avec moi-même quelques instants.

	Au moment d’enfiler mes baskets, la réalité me rattrape comme si depuis le réveil, elle m’avait un peu oubliée.

	Je m’aperçois que l’un de mes lacets est défait… Ne pouvant pas le refaire moi-même sans l’aide de quelqu’un, je sens une vague de souvenirs remonter des couloirs de ma mémoire pour s’abattre sur moi de toutes ses forces, avec l’envie de me terrasser.

	Soudain, la perspective de ce périple me glace.

	Je me fige sans trouver d’issue à cette inquiétude qui remonte dans les élans de ma motivation et puis au moment où je pense qu’elle est capable de me paralyser… je repense, je me remémore comment tout cela a commencé.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Sur un coup de tête

	 

	 

	 

	L’horloge affichait déjà vingt heures quand j’ai terminé de boutonner ma chemise blanche, impeccablement repassée. Quelques pulvérisations de parfum et voilà que je me trouvais déjà dans la voiture, prêt à rejoindre l’appartement d’Hugo. Julia et toute la bande devaient déjà être arrivées, la fête allait pouvoir commencer et j’avais hâte de partager cette belle soirée avec mes plus proches amis.

	Quarante-cinq minutes plus tard, je sonnais à l’interphone :

	— Oui, c’est qui ?

	— Ta grand-mère !

	— Moi aussi, je suis content que tu sois là, Edouard ! Monte !

	J’ai gravi les escaliers, muni d’une bonne bouteille de vin pour ne pas arriver les mains vides, j’en ai horreur. Hugo a ouvert la porte avec son légendaire sourire, collé aux lèvres. On s’est fait la bise et il m’a tapé sur l’épaule comme il le fait toujours, une façon toute particulière de m’inviter à entrer. Comme je l’avais prévu, la dizaine de copains avait déjà commencé l’apéro dans le salon quand Julia est arrivée par surprise à côté de moi. Nous nous sommes pris dans les bras, comme nous le faisons chaque fois. J’ai salué tout le monde en m’installant parmi eux.

	 

	L’énergie vibrante de nos retrouvailles a opéré tout de suite et l’ambiance est montée joyeusement au fil des heures. Nos rires mêlés à la musique, aux bruits des verres qui s’entrechoquent, la vie coulait comme elle le devrait toujours, avec une joyeuse simplicité qui ne se soucie plus de rien hormis du moment agréable qui passe dans la douceur d’un soir pas comme les autres.

	Après avoir longuement discuté de tas de sujets divers avec mes amis, j’ai aperçu Julia seule dans un coin, son portable à la main, sûrement en train d’envoyer un texto.

	— Alors comment ça va depuis la dernière fois ? lui ai-je lancé en m’approchant d’elle.

	— Eh ben, écoute ça va plutôt pas mal !

	— Plutôt pas mal, ce n’est quand même pas super bien. Moi, c’est ce « super bien » que j’ai envie d’entendre. Tu veux qu’on en parle…

	— Si, si ça va, c’est juste qu’à l’hôpital on est tout le temps sous tension, obligés de courir partout et de faire des tas de soins tous en même temps… J’aimerais prendre le temps de m’occuper de chaque patient correctement, mais on n’y arrive pas…

	— Oui, je comprends, ce n’est pas simple en effet.

	— Oui, comme tu dis ! Et puis, tu te souviens, je t’avais parlé de mon envie de passer mon diplôme d’infirmière.

	— Oui ! Tu en es où ?

	— Justement… nulle part, c’est bien là le problème. J’ai envie de le passer, mais c’est difficile et au fond de moi j’ai surtout peur de me louper, tu vois…

	— Arrête, ça va faire quatre ans que tu es dans le métier. Tu es la meilleure de ton service, même les patients le disent, tu me l’as dit la dernière fois ! Qu’est-ce que tu attends ? Chaque réussite commence avec la volonté d’essayer ! Hein !

	— Ouais M’sieur ! Et ça mérite bien un autre verre, tout ça !

	 

	La soirée s’est poursuivie dans le partage et la bonne humeur. Vers une heure du matin, j’ai rejoint Hugo qui fumait une cigarette sur son balcon pour prendre un peu l’air. Comme avec Julia, je lui demandais des nouvelles de sa vie, de son travail.

	— Oh la routine ! a-t-il répondu de sa voix pleine d’éloquence. Tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes, les dossiers ça suit… de quoi tu veux que je me plaigne. Et puis tu sais, on a toujours besoin d’un bon avocat et les affaires, ce n’est pas ce qui manque. Suffit d’allumer la télévision pour voir dans quel monde on vit… les affaires, elles tombent autant que de gouttes dans une averse de pluie. Pour le reste, je ne m’en préoccupe pas, je n’ai pas trop le temps à vrai dire…

	
	
— Et toi mon Edouard ?


	
— Eh bien, écoute, ça va. Beaucoup de travail, des rendez-vous et tout le stress qui va avec. Je fais tout ce qui est en mon pouvoir pour réussir et continuer le développement de ma Start-up, mon petit bébé !




	À côté de ça, j’essaye de prendre du temps pour moi, de décompresser comme maintenant avec vous et à ma grande surprise, j’y arrive plutôt bien ! Rends-toi compte, j’ai même le temps de m’extasier devant les reportages animaliers !

	— Ah ouais, à ce point ! a répondu Hugo en prenant un air narquois.

	
	
— Oh eh, ça va ! N’empêche, on apprend plein de choses. Tiens, écoute : Est-ce que tu savais que la girafe est le seul animal qui ne bâille pas ? Mon ami a levé les yeux au ciel faussement exaspéré. Son cycle de sommeil est très court, des phases de trois minutes pour un cycle total de deux heures par jour ! Deux heures, tu imagines un peu !




	— Mais c’est incroyable ça, mon Edouard !

	— C’est ça, paye-toi ma tête !

	 

	Nous avons tous deux éclaté de rire, en nous moquant de ces pauvres girafes et autres particularités étranges d’animaux. Tout à coup, Hugo a aperçu un homme en contrebas, tout au bout de la rue. Sa silhouette paraissait minuscule dans le noir, accentuée par la pente dessinée par la lumière des réverbères.

	
	
— Tu l’as vu lui ? Je ne sais pas où il va, mais à ce rythme, il n’est pas près d’arriver à la capitale ! m’a lancé Hugo après m’avoir donné un coup de coude tandis qu’il tirait sur sa cigarette en fronçant légèrement les sourcils à la James Dean.


	
— Je ne vais pas le plaindre non plus… lui, il est sur ses deux jambes, avec de bonnes chaussures et un peu de souffle, il pourrait le faire ! lui ai-je rétorqué du tac au tac.




	— Va la faire en fauteuil la montée, toi qui es si fort !

	Une fois de plus, nous nous sommes mis à rire avant de trinquer à notre amitié et à la capitale !

	 

	Ce n’est que quelques minutes plus tard que pour rigoler avec Hugo, Julia et un autre copain, nous avons décidé de mettre cet exemple en pratique. Nous sommes tous descendus au bas de l’immeuble. J’ai descendu le trottoir jusqu’au bout de la rue avec mon fauteuil.

	Au top départ, je me suis élancé au beau milieu de la route. Après avoir bien sué dans ma belle chemise désormais trempée, je suis finalement arrivé au bout de la côte où j’ai retrouvé Hugo et Julia plus qu’enthousiastes et bien entendu, étranglés de rire. Compte tenu de l’heure tardive, notre autre ami en avait profité pour rentrer chez lui.

	
	
— Pourquoi on ne le préparerait pas ce périple ? demanda Julia, un sourire jusqu’à la lune.




	L’alcool et l’insouciance de la fin de soirée aidant, nous avons passé une bonne partie du reste de la nuit à planifier le parcours. Non seulement nous avons calculé les distances entre chaque ville, le temps pour parcourir un kilomètre avant de multiplier ce résultat par le nombre de kilomètres parcourus, afin d’arriver à un résultat en nombre d’heures.

	 

	Je les regardais s’affairer comme on prépare un voyage à l’autre bout du monde, impliqués, concentrés et ce qui m’a sauté aux yeux, c’est leur conviction de croire que j’étais capable de réaliser une telle chose. À aucun moment, ils n’ont douté. Hugo se voyait déjà m’accompagner sur plusieurs étapes et Julia se mettre en disponibilité quelque temps s’il le fallait, pour être présente à mes côtés.

	 

	Quant à moi, mes journées n’avaient plus réellement de sens. Hormis les reportages animaliers, j’étais passif et ruminais le temps sans savoir quoi en faire.

	Ce qu’ils me proposaient, c’était une aventure ! Un défi qu’on ne fait qu’une fois dans sa vie, un bol d’air et de vie. Alors pourquoi pas !

	 

	Nous nous sommes endormis au petit jour et une lueur nouvelle accompagnait mes pensées : Et si c’était vrai… et s’ils avaient raison… Et si j’étais capable de réaliser ce périple… de traverser la France sur mon fauteuil et à la seule force de mes bras ?



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Tous pour un

	 

	 

	 

	Il ne s’agissait finalement que d’un simple cordon de coton muni d’un segment de plastique au bout… Pour n’importe qui d’autre, ce n’était rien, alors que pour moi l’ascension de mon Everest intérieur commençait là. Dans le silence, seul, avec l’impossibilité de nouer une boucle sur cette foutue chaussure.

	À cet instant, mon esprit a été renvoyé derrière sa ligne de fond de court, comme s’il avait été smashé par un titan. Je me suis trouvé assommé face à cette violente douleur, une de celles qui ne se voient pas, mais qui vous arrache autant de colère qu’elle vous prend le cœur avec l’envie de le défaire.

	Il n’y avait plus de mots pour expliquer cette sensation. Il ne restait que les images enfouies de mes combats et de ma lutte pour devenir plus que ce qui m’avait été imposé à la naissance. Il ne restait plus que cette bobine qui venait de tomber de ma tête et s’était déroulée à mes pieds pour m’obliger à la regarder et à me souvenir de tout ce qu’il avait fallu endurer pour en arriver là.

	 

	***

	 

	 

	Par Maman

	 

	Ma grossesse s’était pourtant bien passée. Serge et moi nous étions connus en mai 68 au lycée. On avait tout juste vingt ans lorsqu’on s’est mariés avant d’avoir nos trois premiers enfants. Depuis toujours, nous avions rêvé de fonder une grande famille, mais le rythme de notre vie professionnelle avait retardé l’arrivée du petit quatrième.

	Au moment où je suis tombée enceinte, ma fille Maïté avait déjà dix-neuf ans, mon fils Stephen, un peu plus de dix-sept et Thomas presque treize.

	 

	Nous avons organisé une réunion de clans tous ensemble, pour peser le pour et le contre, en décidant ou non de repartir dans les couches ! Il faut dire que depuis des années, désormais que les enfants étaient autonomes, on multipliait les sorties et voyagions énormément en France et à l’étranger, le tout dans un grand esprit de liberté.

	Il se trouve que les « pour » de la liste ont finalement pesé plus lourd que les « contre ». C’est à cœur ouvert que nous avons fait le choix commun d’accueillir dans notre famille un dernier petit frère ou petite sœur.

	Je savais qu’envers et contre tout, je pouvais compter sur Serge et sa nature entreprenante. Depuis toutes ces années de vie commune, il n’avait jamais eu de cesse de travailler pour nous offrir une vie meilleure, sans jamais perdre le trait d’humour caractéristique avec lequel il aimait signer ses phrases, en riant de bon cœur derrière sa moustache impeccablement peignée. Quant à moi, la petite blonde discrète au carré court à voir le positif en toute chose, je m’étais déjà occupée avec amour et dévotion de mes trois enfants et me sentais rodée à l’exercice. Que pouvait-il se produire que je n’avais pas déjà vécu au moins une fois ?

	 

	À cinq mois et demi de grossesse, nous avons décidé de partir en vacances. Pour l’occasion, Serge avait réalisé l’un de ses rêves en s’offrant un beau cabriolet Volkswagen dont la particularité, disons-le très clairement, était d’être un véritable « tape-cul » !

	Pour me rassurer avant de partir, j’avais consulté mon gynécologue pour voir si tout allait bien et si mon médecin ne me déconseillait pas tous ces longs trajets en perspective.

	Après avoir obtenu son accord, c’est l’esprit serein que nous avons pris la route des vacances en plein mois d’août avec nos enfants, pour parcourir les huit cents kilomètres de nationale qui nous séparaient alors de nos parents qui résidaient dans les Hauts-de-France.

	J’arborais déjà un joli petit ventre rond et profitais des joies de sentir la vie grandir à l’intérieur de moi. C’est tout de même très fatiguée que j’étais arrivée à destination. Il convient de souligner que l’état de l’itinéraire secondaire et les suspensions de la nouvelle voiture de mon mari avaient eu raison de mon dynamisme légendaire. Après une bonne nuit de repos, tout est rentré dans l’ordre le lendemain ainsi que les jours suivants. Nos vacances se sont passées à merveille et nous sommes rentrés à la maison au bout de plusieurs jours, par le même chemin…
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